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« L’avenir n’appartient pas aux hommes »
Charles de Gaulle

À Charles, résistant anonyme.

PREMIÈRE PARTIE
29 MARS-27 MAI 1945

1
L’ultime entrevue
Comté de Frederick, Maryland, 29 mars 1945.
Thurmont était une bourgade sans grand intérêt. Le voyageur bien calé au fond de l’Oldsmobile deux portes, modèle 41, de couleur beige qui la traversait ne découvrait pas la ville. Il l’avait trouvée charmante la première fois qu’il l’avait vue quelques années auparavant et puis sa banalité avait fini par lui sauter aux yeux. Seul l’automne lui conférait des teintes rougeâtres ou orangées surprenantes qui l’embellissaient, mais en ce début de printemps, la nature se voulait uniformément verte. Le passager, abrité par la capote que le chauffeur avait cru bon de relever dès l’aéroport par souci de discrétion, ne pouvait que constater les faits en observant la petite ville endormie : partout, à chaque fenêtre, à chaque pas de porte, sur le moindre monument, des bannières étoilées claquaient au vent. Parfois, un ruban jaune avait été noué à sa base, parfois, plus rarement, le ruban était noir. Une famille pleurait un fils. Monsieur Jean en éprouvait une réelle tristesse comme si au passage il avait attrapé un peu de la peine qui rôdait autour de la maison endeuillée. Il fallait que cela cesse, il en était plus que jamais convaincu. À vrai dire, il en rêvait depuis des décennies, depuis le premier conflit mondial et ce nouvel embrasement qui touchait à sa fin, ne l’avait pas fait changer d’avis, bien au contraire. La guerre devait disparaître à tout jamais du vocabulaire des hommes et de leur mémoire. Il le fallait pour le bien-être de l’humanité. Depuis longtemps monsieur Jean se sentait investi d’une mission. Il ne se prenait pas pour un envoyé du ciel mais plus simplement pour un être de devoir qui devait inverser la course folle des nations. Il n’y parviendrait pas à lui tout seul, il n’avait pas cette vanité, cette inconscience, mais il savait simplement qu’il était l’un des architectes de ce grand œuvre. Le monde abreuvé de violence était mûr pour fermer enfin la porte à ces conflits incessants et inutiles. Le nationalisme avait conduit les hommes à leur perte, il était grand temps d’en finir avec cet aveuglement criminel. Cela faisait bien longtemps qu’il y songeait et qu’il y travaillait. Lorsqu’il était secrétaire général adjoint de la SDN, il œuvrait déjà au rapprochement des peuples. Il avait en tête cette idée, considérée par des passéistes comme saugrenue, illusoire, celle d’unir les peuples européens et de faire du continent tout entier une seule et unique nation constituée en états confédérés, liés bien sûr aux États-Unis d’Amérique. Washington était la nouvelle Rome et il n’y avait rien à redire là-dessus, il fallait simplement l’accepter et s’en féliciter. Oui, ce bain de sang qui se terminait devait être l’ultime leçon donnée aux hommes. L’ère des sacrifices était révolue.
Le passager de l’Oldsmobile aurait tellement apprécié que ses compatriotes français fussent du même avis mais par malheur, ils avaient acclamé un chef ombrageux, retors, sûr de lui, un général autoritaire et bravache, un dictateur en herbe, convaincu que la France, minuscule tache sur le globe terrestre, avait encore un destin. Quelle prétention ! Quelle bêtise ! Quel aveuglement ! Cinq ans déjà que Monsieur Jean avait glissé à l’oreille du Président Roosevelt dont il était l’un des conseillers occultes que ce général en question était un obstacle, un terrible obstacle sur le chemin de l’union. Il n’avait pas eu de peine à convaincre son interlocuteur du bien fondé de ses inquiétudes. Roosevelt avait immédiatement tenu ce De Gaulle pour quantité négligeable, il n’avait jamais eu de cesse de lui faire comprendre tout son mépris, sa détestation absolue. Chaque fois qu’il l’avait pu, il l’avait humilié, le tenant à distance de toutes les décisions majeures qu’il avait été appelé à prendre. De Gaulle n’était rien qu’un petit général deux étoiles commandant une armée famélique venant d’un pays qui n’avait plus ni légitimité, ni avenir. La France connaîtrait le sort de nations qui comme elle avaient voulu dominer le monde et étaient rentrées dans le rang. Son heure était passée, elle était bonne pour le musée, elle était mûre pour la poussière… Napoléon, Versailles, le Louvre, la Tour Eiffel, c’était tout ce qu’elle avait à offrir désormais, des souvenirs, des monuments. Monsieur Jean était le premier à le penser. Sacrifier son pays, sa propre identité était à ses yeux le gage de sa foi totale en ce destin commun qui était la seule ligne d’horizon possible, le seul avenir envisageable. La voiture tourna vers l’ouest, en direction de Catoctin Mountain. Dans quelques minutes, l’Oldsmobile atteindrait le but de son voyage, Shangri-la, comme F. D Roosevelt avait baptisé ce lieu et notamment le bâtiment principal, exacte réplique de sa résidence de Warm Springs. Dans quel état monsieur Jean trouverait-il son interlocuteur ? C’était-là son seul sujet de préoccupation. Les médecins maintenaient le président en vie mais la mort s’impatientait ; depuis longtemps elle avait pris possession de ce corps usé. Roosevelt, quoique résigné, l’avait dit à maintes reprises : Il vivrait jusqu’à la fin de ce conflit, mais lui-même n’y croyait guère. Le véhicule pénétra dans le domaine et franchit aisément les différents points de contrôle puis il s’arrêta devant le perron du bâtiment principal. Comme à son habitude, Harry Hopkins, le conseiller spécial de Roosevelt, attendait monsieur Jean. Un sous-officier se précipita pour ouvrir la portière avant droite. Il abaissa aussitôt le siège, permettant à l’illustre visiteur de s’extraire de la confortable banquette arrière. Hopkins serra vigoureusement la main du visiteur une fois qu’il fut descendu.
– Jean, ravi de vous revoir…
– Comment va le président ?
Hopkins prit le temps de répondre, une vieille habitude de diplomate. Les deux hommes purent même gravir les marches du perron avant que le conseiller spécial, l’éminence grise, l’un des pères du New Deal, l’apôtre du rapprochement avec les soviets, ne donne son avis.
– Il part demain en Géorgie. Ce que je pense, c’est qu’il ne reviendra jamais ici, ni même à la Maison Blanche…
– C’est vraiment la fin ?
Hopkins se contenta d’un vague hochement de tête.
– Son épouse va le rejoindre ?
– Non, il veut passer ses derniers jours auprès de sa vieille maîtresse…
– Vous êtes pâle Harry, l’avenir vous empêche de dormir ?
Hopkins esquissa un sourire amusé comme si la remarque de monsieur Jean était un trait d’esprit.
– Autant que vous le sachiez mon cher Jean, les toubibs m’ont trouvé un cancer à moi aussi. Je survivrai au Président mais de peu, ils m’ont donné un an, guère plus…
La nouvelle prit le visiteur de court. Ainsi ses deux interlocuteurs privilégiés, ses deux alliés les plus précieux allaient disparaître en quelques mois. Voilà qui risquait de contrarier ses plans.
– Je suis sincèrement désolé Harry.
– Pas tant que moi…
Cette fois Hopkins eut un rire franc que monsieur Jean ne lui connaissait pas.
– Il va falloir faire sans nous. Or, ni Truman, ni son conseiller Morgenthau ne sont au courant de nos préoccupations… mais à vrai dire, il n’est plus temps de les mettre dans la confidence. Il faut avancer, prendre les ultimes décisions utiles à la réalisation de notre projet commun. Le prochain Président sera mis devant le fait accompli voilà tout. À vrai dire, Truman ne saura même pas que cela a été décidé ici, entre ces quatre murs.
Les deux hommes parcoururent un long couloir au bout duquel se trouvait une porte à double battant. Un militaire en faction l’ouvrit à leur approche. Elle abritait un immense salon sobrement décoré et à l’impeccable parquet en teck. Roosevelt, assis dans son fauteuil roulant, les épaules enveloppées dans un plaid à motifs écossais, contemplait la nature avec une mine incrédule. Ainsi il vivait son dernier printemps. Il avait beau s’être résigné à une mort prochaine, cette résurrection de la nature lui semblait injuste. Il s’en voulait d’avoir des regrets, il s’en voulait de n’avoir pas suffisamment remercié la vie pour ce qu’elle lui avait apporté. Le glissement de la porte le fit se retourner. Il fit pivoter son fauteuil.
– Mon cher Jean Monnet !
– Monsieur le Président…
– Merci d’avoir différé votre retour en France. Hopkins a dû vous le dire, c’est certainement la dernière fois, ou l’une des dernières fois que nous nous parlons.
– J’en suis vraiment attristé, vous connaissez mon attachement à votre personne et aux États-Unis. Vous aurez été un grand, un immense Président.
– On ne pourra pas en dire autant de mon successeur mais je n’avais qu’à mieux choisir mon colistier… Monnet, je ne veux pas passer à l’Orient éternel en me disant que j’ai laissé mon chantier inachevé. Vous me comprenez j’en suis sûr. Certains outils sont épars, certaines pierres n’ont pas été suffisamment taillées, aussi j’enrage de savoir que votre de Gaulle a réussi à torpiller l’AMGOT1
– Le gouvernement provisoire qu’il dirige s’y est opposé, je n’ai rien pu y faire. Les communistes l’ont appuyé bien sûr.
Roosevelt cogna contre l’accoudoir de son fauteuil et lâcha un juron.
– Qu’elle le veuille ou non, la France ne représente plus rien ! Elle n’a plus aucun crédit, plus aucun poids. La défaite de 40 l’a sortie de l’Histoire et à jamais. Elle n’a plus droit qu’au silence et ce jusqu’à la fin des temps. C’est la raison pour laquelle j’avais ce projet de la morceler. Le comté de Nice à l’Italie, la Flandre au Benelux. Imaginez les Pays-Bas, la Belgique et le nord de la France réunis en une grande entité. Hélas mon projet est remis à plus tard. Quelqu’un d’autre devra s’en charger et ce ne sera pas Truman. Il sait à peine situer l’Allemagne sur une carte. Vous aviez raison, Jean, de Gaulle a un pouvoir de nuisance que je ne soupçonnais pas la première fois que vous m’en avez parlé.
Monnet interrompit un court instant le monologue du président.
– Il pense avoir un destin et il est persuadé que ce destin est lié à celui du pays.
– C’est absurde ! J’aurais dû vous écouter quand vous proposiez de l’éliminer purement et simplement. J’ai encore vos mots en tête. Il doit être détruit dans l’intérêt des Français eux-mêmes.
Monsieur Jean ne put qu’acquiescer et renchérir.
– Il était, il est, il sera toujours, jusqu’à son dernier souffle un obstacle à nos ambitions. Je le dis et je le répète, c’est un ennemi du peuple, un ennemi farouche de la constitution européenne telle que je l’ai imaginée. Il fera tout pour se maintenir au pouvoir. Il nous fera perdre un temps infini.
– Je suis d’accord. Il faut donc régler ce problème au plus vite. Nous avons déjà perdu des mois précieux.
Le ton déterminé de Roosevelt étonna Monnet. Cette perspective d’abattre un ennemi semblait lui redonner toute sa vigueur. Hopkins intervint.
– Qui pour le remplacer ? Giraud n’est pas un politique et il est parfaitement idiot. De toute façon cela fait des mois qu’il est hors course.
– Vous, Jean, vous êtes le plus qualifié… !
Monnet sembla étonné par l’affirmation du Président. Il accompagna son refus d’un geste de la main à peine conscient.
– Je préfère rester en coulisses et jouer le rôle du haut-fonctionnaire dévoué. Je ne suis pas fait pour le devant de la scène. Ce n’est pas là que je serai le plus efficace.
Hopkins appuya les dires du visiteur.
– Les hommes avides de pouvoir ne manquent pas monsieur le Président. Jean saura parfaitement trouver ceux qui lui serviront de paravent. Il saura les contrôler avec habileté, je n’ai aucun doute là-dessus.
Monnet se contenta de remercier Hopkins d’un hochement de tête.
 
Il n’y avait jamais eu le moindre tiraillement entre eux. Jamais Hopkins n’avait eu la sensation d’être affaibli par la présence de Jean Monnet. Le petit banquier français avait fait ses premières armes à la banque Lazard de New York. Paul Warburg l’avait repéré très tôt. Les élus se reconnaissent entre eux pensait le conseiller Hopkins, persuadé à juste titre de faire partie de cette caste de privilégiés. Roosevelt quant à lui semblait pensif.
– Vous serez notre meilleur avocat pour persuader les successeurs du général de changer radicalement de politique. La France se doit de regarder vers le large, vers l’Ouest, elle doit tirer tout le continent dans cette direction.
Monnet ne cachait cependant pas son inquiétude.
– Son élimination ne se fera pas sans heurts et c’est encore plus vrai aujourd’hui. Il est devenu très populaire. Son assassinat causera des manifestations, des grèves, peut-être un soulèvement voire une guérilla, menée aussi bien par les gaullistes que par les communistes.
Roosevelt semblait avoir réfléchi à la question au point que la solution lui semblait évidente.
– Dans ce cas nous devrons sévir. Les troupes américaines stationnées en France, aidées par la police locale, réprimeront durement les émeutiers afin d’étouffer dans l’œuf toute révolte. Il faudra prévoir également en amont un désarmement partiel ou total des troupes françaises, ainsi elles ne pourront pas venir en aide aux agitateurs et aux séditieux. La fin de la guerre sur le front européen n’est plus qu’une question de jours, quand l’ennemi aura capitulé, alors il sera temps d’agir.
Monsieur Jean acquiesça. Il vit soudain le visage du président se crisper. Celui-ci surmontait comme il le pouvait des douleurs intenses qui traversaient son corps. Le visiteur sentit qu’il devait déjà interrompre leur courte entrevue. Il se leva.
– Débarrassez-moi de De Gaulle et je ferais le reste.
Roosevelt eut le courage d’esquisser un faible sourire. Il tendit la main que monsieur Jean s’empressa de saisir.
– Jean, je vous souhaite de réussir. Le monde ne s’en portera que mieux. Je ne sais pas si, une fois l’Orient éternel atteint, on peut se manifester aux vivants. Si c’est le cas, tendez l’oreille, je vous soufflerai quelques conseils même si vous n’en avez pas besoin.
 
Monnet avait beau être un animal froid, ces dernières paroles qui se voulaient teintées d’humour, le remuèrent plus qu’il ne l’imaginait. Il en eut des frissons, peut-être parce qu’il avait le sentiment de toucher là, l’un des secrets de l’humanité, plus fondamental encore que les petites intrigues humaines.
– Ça a été un honneur de vous connaître monsieur le Président.
– Je vous raccompagne Jean.
Hopkins ouvrit la porte et invita le visiteur à sortir du bureau. Les deux hommes arpentèrent le long couloir, encore bouleversés par ce bref échange. Monnet finit par rompre le silence.
– Comment allez-vous vous y prendre, Harry ?
– Je dois voir sous peu un officier de l’OSS et le charger de l’affaire. C’est un type d’une grande efficacité. Il parle parfaitement le français et l’allemand. Il est venu dans votre pays avant-guerre. Il le connaît bien.
– « Mon pays » répondit Monnet en souriant. Je ne suis plus le citoyen d’un pays, je suis un citoyen du monde libre, du monde futur…
Ils avaient atteint le perron. D’un claquement de doigts Hopkins fit signe à un militaire d’appeler le véhicule de monsieur Jean.
 
– Vous rentrez en France directement ?
– Non je dois voir quelques amis à Washington dont Alexis Léger2.
– Inutile de vous demander de rester discret.
– Inutile en effet… Mais j’y pense, Harry… Bullitt pourrait jouer un rôle dans les semaines à venir, surtout auprès de Truman qui manque de discernement…
Hopkins esquissa un franc sourire.
– J’y ai pensé bien sûr. En tant qu’ancien ambassadeur à Paris, Bullitt n’a pas son pareil pour répandre de faux bruits et y croire lui-même… Il parlera de grèves sauvages, de soldats français gagnés par le bolchevisme, de régiments entiers prêts à se révolter, de sentinelles américaines assassinées par des civils… Plus ce sera gros mieux ce sera… L’ennui c’est que Bullitt est en disgrâce. Il a quitté Washington.
Le président ne veut plus entendre parler de lui. Bullitt a accusé l’indispensable Sumner Welles3 d’être homosexuel et d’avoir des goûts prononcés pour les jeunes noirs. Le Président déteste ce genre de ragots.
Monnet grimaça.
– Le sexe ! Il peut s’avérer être un terrible handicap. Enfin, faites pour le mieux…
Monnet serra vigoureusement la main de son interlocuteur, façon de lui dire qu’il l’appréciait et qu’il lui souhaitait du courage. Les deux hommes ne se reverraient peut-être pas. Ce dont monsieur Jean était persuadé c’est que lui ne mourrait pas dans une semaine ou dans un an, il lui restait de longues années à vivre. Il verrait donc le monde se transformer tel qu’il l’avait rêvé, il verrait la naissance d’une Europe occidentale forte, reconstruite, aux confins de l’Empire, dressée face au nouvel ennemi, cette autre entité qui serait absorbée à son tour, dans vingt ans, dans cent ans, il en était convaincu. Le protégé de Paul Warburg avait d’autres rêves qui mettraient du temps à voir le jour, une monnaie unique, une langue unique et forcément l’anglais. Combien de temps cela prendrait-il, vingt ans, un siècle, davantage ? L’essentiel était d’y travailler sans relâche. Édifier ce nouveau monde, changer les consciences, les habitudes, les mentalités, il n’y avait pas de tâche plus noble, c’était le sens de l’histoire et ce n’était pas un hobereau galonné qui empêcherait cette métamorphose. Non, rien ni personne ne pourrait entraver ce dessein. Apaisé et confiant, monsieur Jean s’endormit tandis que la voiture le ramenait à Washington. Cette union des peuples, cette disparition des royaumes, des différences, c’était le but que les hommes les plus évolués s’étaient fixés, conscients ou pas, depuis leur apparition. Un jour, nous ne serons plus qu’un et rien ni personne ne pouvait empêcher cet accomplissement, rien ni personne… RIEN NI PERSONNE.


1. Allied Military Government of Occupied Territories. Gouvernement militaire d’occupation chargé d’administrer les territoires libérés.
2. Diplomate et poète, connu sous le pseudonyme de St John Perse. Alexis Léger était un anti-gaulliste farouche.
3. Secrétaire d’État de 1936 à 1943.
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Double mission
Hôtel de Brienne, siège du GPRF,
ministère de la Guerre, rue Saint-Dominique,
30 mars 1945.
– Il va vous recevoir dans quelques instants. Il vous attendait.
L’aide de camp du général, qui venait de s’éclipser après avoir glissé ces quelques mots, connaissait Michel Lestienne, depuis Londres, depuis ce jour de juillet 40 où le jeune pilote s’était présenté au 4 Carlton Gardens. Les FAFL1 venaient tout juste d’être constituées. Lestienne ne le savait pas, il ne l’apprit que ce jour-là, alors qu’il venait de rejoindre la capitale britannique. Cela tombait bien, tout ce qu’il voulait c’était voler à nouveau et se battre. Et il s’était battu. En Angleterre, au-dessus de la Manche, puis en Russie, sur le Niemen, jusqu’à cette grave blessure, il y a quelques mois de cela. Il ne piloterait plus, ni sur un Spitfire ni sur un Yak 9. Mais un type comme lui devait se rendre utile, il était parfaitement d’accord avec cela. Aussi, avait-il accepté un tout autre job, un job confidentiel. Un gradé lui avait servi qu’il avait le profil idéal pour ce nouveau travail. Il parlait parfaitement l’anglais et le russe, ce n’était pas si courant et il savait se faire discret tout en ayant du charme, ce qui n’était pas une qualité négligeable. Tout ce qu’il avait à faire c’était d’obtenir des renseignements, recueillir des confidences. Il y a toujours quelqu’un qui aime parler, qui veut se confier. Il n’y a pas un édifice humain qui ne comporte pas de fissures, de défauts, lui avait-on dit. L’officier qui lui avait servi ce discours était à peine plus âgé que lui, de quatre ou cinq ans, mais cet officier possédait une assurance, une vitalité, une détermination que Lestienne n’aurait jamais, encore moins depuis qu’il traînait une jambe droite barrée d’une énorme cicatrice. Le type en question s’appelait Warin, mais il avait choisi un pseudonyme dès le début de la guerre, peut-être était-ce pour ne pas attirer d’ennuis à sa famille restée en France. Du moins c’est ce que le lieutenant supposait. Leur première rencontre n’avait duré que quelques minutes.
– Je m’appelle Wybot, du moins c’est le nom que je me suis donné et je suis le patron du BCRA.
Tels avaient été ses premiers mots. Devant le visage interloqué du convalescent, son interlocuteur avait dû apporter quelques précisions.
– Vous avez une idée de ce que cela veut dire ?
– Pas vraiment avait répondu Lestienne.
– Le Bureau Central de Renseignement et d’Action, vous comprenez maintenant ?
Michel avait acquiescé. C’était on ne peut plus clair. Il venait tout juste de sortir de l’hôpital, il boitait encore, il boiterait toujours. Il avait gardé des éclats de schrapnel dans le corps et les chirurgiens jugeaient qu’ils l’avaient suffisamment charcuté comme ça. Il devrait composer avec. Il avait dit oui sans trop réfléchir. C’était au fond inespéré. Cette proposition avait immédiatement chassé ces idées noires qui le rongeaient, qui le conduisaient vers le précipice. Une porte s’ouvrit. L’aide de camp du général fit signe au lieutenant de le rejoindre. Michel Lestienne se leva, s’appuyant sur une fine canne en ébène terminée par une férule de corne polie. Cette coquetterie n’était qu’un reste de dandysme héritée de son adolescence, rien de plus. Il se retrouva dans un vaste bureau qu’il ne connaissait pas encore et dont les hautes fenêtres donnaient sur le boulevard Saint Germain. Wybot était présent, assis, consultant des dossiers qui se trouvaient sur ses genoux. C’est à peine s’il avait jeté un regard sur le nouveau venu. De Gaulle, comme souvent, restait debout, observant, pour se donner une contenance, le spectacle de la rue à travers des rideaux opaques. Il lança un ordre sans se retourner.
– Asseyez-vous Lestienne ! Vous revenez d’Algérie, c’est ça ?
– Oui mon général, ça s’agite pas mal là-bas. Un groupe indépendantiste prépare quelque chose, une action d’envergure.
– Des attentats ? demanda Wybot soudain attentif.
– Possible et même probable.
– Où ? Quand ? Modus operandi ? Vos sources sont-elles fiables ?
De Gaulle avait horreur de l’a peu près et des informations incomplètes.
– J’ai rencontré là-bas des colons implantés depuis longtemps, certains ont noté que les indigènes les regardaient avec une agressivité accrue désormais. Ils les haïssent et ne s’en cachent pas mais j’ai surtout parlé avec le lieutenant-colonel Courtes2.
– Encore lui s’agaça le général… Poursuivez… !
– Des indigènes l’ont prévenu, ça devrait se passer dans le Constantinois.
Le général soupira comme si la question lui semblait de peu d’intérêt.
– Bon… Quelques gros propriétaires terriens vont être attaqués. Mais ils sont armés et puis ils ont du personnel fidèle qui saura les défendre. Ce sera une poussée de fièvre, rien de plus.
Wybot eut une moue indéfinissable. Comme s’il n’approuvait pas les propos du Général mais De Gaulle ne semblait guère convaincu lui-même par ce qu’il disait. La vérité c’était que Lestienne n’avait pas été convoqué pour traiter de cette question, cette discussion les éloignait du sujet du jour. Wybot voulut la clore.
– Quelques traînes-babouches armés de pancartes vont hurler : « Dehors la France », la belle affaire. Courtes a tendance à dramatiser, il nous adresse régulièrement des notes ou des rapports alarmistes. Il faut prendre ses allégations avec des pincettes mon petit vieux.
Lestienne n’en démordait pas, ce qu’il avait vu et entendu durant son séjour en Algérie méritait d’être relaté.
– On a noté beaucoup d’agitation autour du Consulat des États-Unis ces dernières semaines. Depuis quelque temps, des étudiants arabes invoquent à tout bout de champ la charte de l’Atlantique qui prône l’autodétermination. Pour Courtes, ce n’est pas un hasard. Des agents de l’OSS sont venus à Alger. Les Américains agissent en sous-main, ils ont envie de voir la situation s’envenimer. Ils n’iront pas trop loin pour ne pas clairement se mouiller. Ils vont juste allumer la mèche. D’autres prendront le relais.
Cette fois De Gaulle quitta sa posture de grand indifférent. Il échangea un regard lourd de sens avec Wybot.
– Ça se tient mon général.
– Bien sûr que ça se tient. Ils ont voulu découper le territoire national en tranches et comme ils n’y sont pas parvenus, ils veulent la fin de notre empire colonial. Les peuples doivent être libres disent-ils avec des trémolos dans la voix. Libres surtout d’être asservis par l’Oncle Sam, la voilà leur vérité. Au fond ce que vous nous relatez n’est pas sans rapport avec la mission que Wybot va vous confier.
– Je vous écoute.
– Voilà Lestienne, vous allez infiltrer l’entourage de Jean Monnet.
– Et comment vais-je faire ? s’étonna Lestienne.
– Vous allez entrer à son service dans les semaines à venir… confirma Wybot
Le général, préoccupé, était revenu à la contemplation du spectacle de la rue. C’est à peine s’il regardait Lestienne coupable de n’être qu’un jeune lieutenant n’ayant ni grandes références, ni pedigree. De Gaulle restait cet officier emprunté, hautain, cachant un mal-être profond derrière une froideur de ton qu’on lui avait inculquée dès l’enfance. Lestienne ne se faisait pas d’illusions sur le peu de cas que De Gaulle faisait d’hommes comme lui. Il ne représentait pas grand-chose à ses yeux. Mais l’ancien pilote de chasse n’en avait cure. Il n’idolâtrait pas l’homme du 18 juin. Il lui rendait grâce d’avoir été le chef indispensable derrière lequel s’étaient rangés les derniers hommes orgueilleux d’un pays à la dérive, cela n’en faisait pas pour autant un être sans défauts. Wybot présenta l’affaire à sa jeune recrue.
– Soyons clairs, le général et moi-même avons de sérieux doutes sur les intentions réelles de monsieur Monnet. Nous le suspectons d’être purement et simplement un agent des américains. Monnet va bientôt entrer dans le gouvernement provisoire, il aura besoin de fonctionnaires pour l’épauler. Vous serez l’un d’eux, vous devrez alors gagner sa confiance, être le plus zélé, le plus travailleur, le plus dévoué. Avant-guerre vous vous destiniez à la haute administration, n’est-ce pas ?
– J’ai entamé des études dans ce sens mais la perspective de faire carrière dans un ministère ne me correspondait pas, dès 38 j’ai rejoint l’école de l’air.
– Peu importe
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